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EXPLICATION DES GRAVURES

1. Toilette de visite. — Rodc de taffefas d'Italio gris
tourterelle et bleu turquoise.

Sur la premiere .jupe, arrondie, nous trouvons d'abord
deux volants gris bordes de biais l)leus.

Longue tunique unie; les les sont alterncs gris et bleus;
des boutons grappes, gris et bleus, scmblent rattacher les
les de devant sur ceux de derriere. Le corsage, entiere-
ment gris, est double de faille bleue; les basques, montees

«

litt

mecs'de petits plis ouverts et tailladees d'une faeon origi¬
nale. II est entoure d'un entre-deux de broderie agrementee
d'une petite bände festonnee.

5. Chemise de toilette d'hiver. — Elle est un peu mon-
tante; on peut cepondantla prendre comme type de chemise
pour robe decolletee, en supprimant le premier plastron.
forme de petits plis. Au-dessous de ce plastron, un biais fait
töte ä cinq entre-deux disposes en pattes de longueur ine¬
gale. On peut egalement rendre cette chemise moins
luxuouse en se contentant du haut, c'est-a-dire du petit
plastron ä plis et en supprimant les pattes en broderie.

6. Pardessus de matin. — Ce modele, simple et distin-
guö, se fait tout en soie matelassee ou piquee, a carreaux

5. CHEMISE DE TOILETTE D HIVER.

dans notre numero 85, du 17 aoüt dernier. Pour les plas-
trons de ce modele, on commence par faire en petits plis les
deux appliques de cöte, puis la petite applique triangulaire
du milieu. On dispose ensuite l'entre-deux en fichu, tel qut>
l'indique notre modele. On reunit de chaque cöte les deux
parties du plastron, et on encadre le tout d'une bände de
broderie anglaise assortie ä l'entre-deux.

4. — Le plastron derive un peu du precedent. quoiqu'il
soit different de forme. II se compose de deux parties for-

3. CHEMISE DE FEMME.

en gros tuyaux, forment postillon et laissent voir les revers.
Nous donnons, sur notre Supplement, les patrons de ce cor¬
sage.

La ceinture est Egalement des deux nuances de la robe,
grise et bleue.

Ruche Medicis encadrant le cou; eile est bleue ä l'inte-
rieur et grise ä l'cxterieur; le petit rabat abbe-galant, quo
nous voyons dans le milieu du dos, est egalement des deux
coulcurs.

2. Toilette d'interieur. — Robe de lainc vert bronze.
La jupe est garnie tout autour de volants bordes de biais

4. CHEMISE DE DEMI-TOILETTE.

reguliers; il est orne aux poches et aux manches de revers
en gros de Tours tout unis, decoupes en creneaux et bordes
de gros liseres de faille.

Des boutons en argent oxyde agrementent le vötement.

7. Confection confortable. — Cemodele tient de la pe-
lissc ample et large, du Mac-Gregor par sa double pelo-
rine, et du dolman par sa manche. II se fait en drap vert
russe, chamarre d'un riche dessin de soutache formant motif
dans le miheu du dos, sur le devant et sur les manches.
Unc fourrure de skunks ou d'ours noir borde ce riche vete-
ment.
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6. PARDESSUS DE MAT1X.

8. PARLRE STELLA

de faille de memo couleur, mais de nuance plus claire;
au-dessous du second volant, qui est monte ä töte fron-
cee, se trouve un grand ruche plisse ä töte contrariee,
lequel est double de la nuance claire.

La tunique, qui forme tablier devant et etole droite
derriere, est encadree d'un large biais de faille; eile
semble retroussee sur le cöte par un neeud de faille
savammeut chiffonne; sur le corsage, qui est ä bas¬
ques, nous trouvons des bretelles formees de ruches
d'eloffe sur lesquelles s'appuient des revers de faille
rattaches par des boutons oxydes. — Modeies de
M. Kingsbury, 7, nie Scribe.

3. Chemise de femme. — Pour lo corps de cette
chemise et des deux modeles qui suivent, nous ren-
voyons nos lectrices aux patrons qui ont ete publies /. CON'FECTIO.V CONFORTABLE.

9. RASQUI.XE POUR SOIREE.

8. Parure Stella. — Gilet de velours noir lisere de
bleu turquoise. Sur ce gilet se drape une echarpe de
eröpe de Chine du möme bleu que les liseres; eile se
rattache ä l'epaule par une agrafe de nacre; une
agrafe semblable enserre les deux bouts de l'echarpe,
c'est-ä-dire le pan du devant et celui du dos, qui se
trouvent reunis sur le cöte.

Ruche en tulle de soie ou en eröpe lisse bien four-
nie; une grosse rose ä cent feuilles forme broche au
bas de la fraise.

9. Basquine de mousseline pour soiree ou grand
diner. — La toilette la plus simple peut devenir ele¬
gante et meme tres-habillee,'gräce ä ce corsage qui se

f»
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12. TRAVAIL

DE LA MANCHETTE.

fait cn mousseline
suisso encadree
d'unc dentelle de
Bruges. II forme
panier, et semble
soutenu ä l'aide
d'une echarpe
nouee, en faule ce-
rise ou bleu Loui¬
se. Dans le milieu
du dos retombe
une longue barbe
de mousseline en¬
cadree de dentel¬
le, sur le bas de
laquelle se pose
le nceud dont les
branches et los
bouts se trouveut
en dessous de la
barbe; les noeuds
des cötes sont as-
sortis ä l'echarpe
du pouf.

Les manches
proprement dites
peuvent ötre Cel¬
les de la robe de

tricoter, 6 ä l'en-
droit, 1 jetee,
retrecir, 1 ä l'en-
vers.

5» tour. — 1
point sans trico¬
ter, 2 ä l'endroit,
1 jetee, retrecir,
1 ä l'endroit, 2
jetees, diminuer,
2 jetees, 1 ä l'en¬
droit, 1 a l'en-
vers.

6 e tour. — 1
point sans trico¬
ter, 2 a l'en¬
droit, 1 ä l'en-
vers, 2 ä l'en¬
droit, 1 ä l'en-
vers, 3 a l'endoit,
1 jetee, retrecir,
1 ä 1'en.vers.

7 e tour. — 1
point sans trico¬
ter, 2 ä l'endroit,
1 jetee, retrecir,
7 ä l'endroit, 1
a l'envers.

11. DETAIL DES CÖTES,
DE L'ENTRE-DEUX

ET DE LA DENTELLE.

13. ENTRE-DEUX

DU DEVANT

ET DE~ l'eNCOLURE

qm se

14. PORTE-CARTES

DE VISITE.

dessous, ou se faire en tulle
Jjuuülonne.

10 ä 13. Veston au tricot.
— Modele de la maison Au
Pont de Lodi, 17, rueDauphine.

Le travail de ce petit vete-
ment est absolument le möme
que celui de la chemise de des¬
sous au tricot que nous avons
pubiee le 14 decembre. Tout
le veston se fait a cötes; ces
cötes sont composees de 4
points ä l'endroit contre 1 ii
l'envers. Notre dessin II repro-
duit en grandeur naturelle le
travail des cötes.

On monte tout droit son tri¬
cot ; on le separe aux entour-
nures lorsqu'on est arrive ä cet
endrort, puis on suit alternati-
vement les deux parties du de-
vant et cclle du dos, jusqua
ce que l'on soit arrive a la nais-
sance del'epaulette. La, on com-
mencera les diminutions ä partir
de l'encolure jusqu'ä ce que
l'on soit arrive progressivement
ä la couture de la manche.

La manche sc fait de la
meme maniere; on peut la
monter en rond comme un bas,
ou la faire toute plate, et execu-
ter la couture apres coup.

Pour la manchette, le chan-
gement est tres-facile : on fait
alternativement une maille ä
l'endroit et une maille ä l'en¬
vers (voir notre dessin 12). On
termiue la manchette par une
petite dentelle dont on trouve
l'explication plus loin.

Au bas de la veste. aous
avons un entre-deux ä jour
dont le detail en grandeur na¬
turelle se voit sur notre dessin

10. VESTON AU TRICOT.

1J ; on l'execute ainsi :
1er tour. — i point sans

tricoter, 2 ä l'endroit. 1 je¬
tee, retrecir, 1 jetee, retre¬
cir, 1 jetee, retrecir, 1 ä
l'envers.

Tous les tours s'execu-
tent de meine. Le bas du
veston et des manches est
borde de la petite dentelle
suivante :

Dentelle 8 point.'!. — 1er
tour, — 1 point sans trico-
ter, 2 ä l'endroit, 1 jetee,
retrecir, 1 ä l'endroit, 2
jetees, 1 ä l'endroit, 1 ä
l'envers.

2° tour. — 1 point sans
tricoter, 2 ä l'endroit, 1 a
l'envers, 3 a l'endroit, 1
jetee, retrecir, 1 a l'envers.

3 e tour. — 1 point sans
tricoter, 2 a l'endroit, 1 je¬
tee, retrecir, 4 h. l'endroit,
1 a l'envers.

4° tour. — 1 point sans 13. I'ORTE-.MONTRE.

10. DESSOUS DE PLATEAUAU POINT RUSSE.

8 e tour. — Rabattre 5 mail¬
ies, 4 ä l'endroit, 1 jetee, retre¬
cir, 1 ä l'envers.

Sur le devant et ä l'enco¬
lure, nous avons un entre-deux
tout simple, compose de mailies
ä l'endroit de chaque cöte du-
quel on peut faire une dent au
crochet, composee simplemcnt
de mailles chainettes. Notre
dessin 13 reproduit fideloment
le travail de cet entre-deux.

14. Porte-cartes de visite.—
Modele de M me Lecker, 3, rue
de Rohan. — La monture est
cn bambou vernis noir, avec
perles de nacre; une sorte de
Portefeuille ouvert est pour
ainsi dire suspendu au milieu
de ce cadre; sur un des cötes
des panneaux, les coins du por-
tefeuille reposeut au-dessus du
bäton, et de l'autre en dessous.
La broderie du dessus du por-
tefeuille se fait au point russe
sur drap ou sur cachemire. On
trouvera dans nos nombreux
dessins de broderie plus d'un
modele ä utiliser pour cet ou-
vrage, si fantaisiste et si char¬
mant.

15. Porte-montre. — Montu¬
re en cuivre dore ouenbambou.
Le travail de la broderie se
fait au point russe sur cache¬
mire. Le milieu du dessous de
plateau, n° 10, pourrait ßtre
utilise pour ce travail.

16. Dessous de plateau au
point russe. — II se brode au
point russe sur drap, sur cache¬
mire ou sur coutil. Quant aux
nuauces ä employer, elles peu¬
vent etre varieesä l'infini; plus
elles seront heurtees et tran-
chantes, meilleur effet elles pro-
duiront; cependant il ne fau-
drait pas mettre du rouge ä
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18. CHAPEAU D'EGMOXr.

MODELES DE Mmcs MOREAU-DIDSBURY.

17. CHAPEAU VAUDEMOXT.

cöte du violet. iii ilu
c erisc ä cote du bleu;
cos nuanecs doivent
etre employees tour ä
tour, mais de faeon
ä so faire ressortir los

uncs les autres. On unira les rouges ot los verts dans lc memo motif; los
jaunes et los blcus dans lautre; los violcts et los oranges dans un troi-
sieme; puis los bois teintes, les verts modes, los rosos et les bleu ciol
altemes. Tout cela dopend absolument de la täntaisie et du goüt de la
travailleusc.

17. ChapeauVaudemont on lulle recouvert de broderie rayee de jais;
deux longucs plumes noires partent du sommet de la passe ot retom-
benl derriöre, on reposant sur la calotlc. Dans l'interieur de la passe
est posee une demi-couronne de feuillage vert tres-fonce, dans lequel
sont disposeestroismargueritesde jais äcoeurjaune naturel. Notro dessin
17 bis roproduit la forme de ce chapeau.

18. Chapeau d'Egmont en feutre noir souplc, borde d'un galon, nceud
et garniture de velours eu biais; im niorle dcsilcs, vert ä rollet bleu, est
pose tout enticr sur le cöte du chapeau. Notre dessin 18 bis represente la

18 bis. d'egmont.

carcasse de ce cha¬
peau. — Modele de
M me Morcau-Didsbu-
ry, 23, boulovard dos
C'apucines. TOQUET CHARLES IX.

17 BIS. VADDEMONT.

19. Toquet Charles IX on velours uoir perle de jais. fond mou fronce,.
panouflö de trois petitos plumes noires posees derriere et formeos par
un nceud de faille noirc; une torsade de memo etoffo contourne autour de
la passe, entremelec dun rulian tont en jais; sur le devant, tres-jolie
flöche de jais taille.

20. Costume de voyage. — Jupon de popeline de laine marron fonce.
Au-dcssus d'un premier volant, monte en fronces, se trouve un grand
Volant plisse, surmonte lui-memo d'un ruche double, monte ä tete-bö-
chc; au-dcssus est un autre volant tuyaute dont la tiMc est en l'air; le
tout est orne'd'unc torsade ou ganso perlec ronde assortiere ton au jupon.
Tunique polonaise on drap marron fonco; la jupe est divisec on deux par-
ties; celle du devant fait tablicr tres-relove sur los cötes; celle de dor-
riörc. fort longue. se drape a l'aide de plis superposos, qui fournissenl
un pouf assez voluminoux ; le corsage est ä basques droites devant, plis-
secs derriere avec boutons oxydes. Nous en donnons los patrons sur

\I
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20. COSTUME DE VOYA'.E, MObELES DE Mmc CAVALLV. DBSS1X bE 51. G. GOXIX. 21. TOILETTE DE PROMENADE.
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notre Supplement. La taillc est enserree par une cein-
ture de cnir ä laquelle est suspendue une aumöniere; enfin,
comme complcment, nous avons une pelerine carriek avec
col carcan aux coins casses,' du plus joli effet. Nous don-
nons egalomont les patrons de cette pelerine. Le toquet
Charles IX est en popeline, avec jarretiere en drap, lc tont
assorti ä la toilcttc.

21. Toilette de promenade. — .Tupon tombant ä ras de
terre et divise en deux partics; il se fait en etoffe de dcux
nuances; sur les les de derriere, qui sont de couleur foncöe.
se trouve un volant k rayures transversales tissees a meme
l'etoffe; on peut simuler cos rayures ä l'aide de petits Ve¬
lours ou de petites soutaches cousues k cöte les unes des
autres; les les de devant, plus clairs, sont montes en longs
plis plats, bagues en dos-
sous pour bion les mainte-
nir.

Grand gilct Louis XV ä
grandes basques arrondies.

Tunique-redingote ä lar-
ges revers de faillc, de
nuance assortie au vete-
ment. Cette tunique est en
drap de meme nuance que
le jupon. La toilette qui
nous a servi de type etait
en vert bronzc de deux
nuances differcntes. Le re-
leve de la tunique est assez
gracieux; il se fait en tra-
vers et par des plis trans-
versaux.

Chapea\i ä fond mou en
velours vert bronze, k passe
plissee, doublee de turquoi-
se rose the; la passe se
prolonge en une cspece de
bavolct tombant sur la nu-
que.

22. Toilette* de petite
soiree. — Robe de taffetas
d'Italic mauve, voilee de
grenadine de soie blanche
ou de gaze de Chambery.
La jupe, arrondie, forme
tres-peu de traiue; eile est
garnie en cercle de trois
rangs d'entre-deux de blon¬
de formant transparent et
faisant milieu ä de legeres
garnitures froncees prises
dans la gaze; un picot de
soie mauve fort leger enca-
dre ces tuyautes. La tuni¬
que, bouillonnöe derriere,
retombo en chäle jusqu'a
la naissanco des volants;
eile est cneadree d'entre-
deux, poses sur un ruban
plus fonce, qui forme trans¬
parent, et d'uno grande
blonde satinee. Le nceud
eeharpc du cöte est assorti .
d'etoffe et de garniturc a
la tunique.

Corsage sans manches
en taffetas mauve, ä gran¬
des basques tailladees, gar-
ni de trois petits velours de
Saint-Etienne.

Le corsage laisse voir
des manches bouillonn^es
dans toute leur longueur.

PLANCHE COLORIEE

Toilette de visite. — Robe
de popeline d'Irlande gris
de fer. Le premier jupon,
qui forme legerement la
traine, est orne de cinq

'bouillonnes d'etoffe separes
par de petits velours; deux
volants, Tun d'etoffe et l'au-
tre de velours, garnissent
le bas du bouillonne, que domine un ruche de ve¬
lours. Tunique de velours prolongec en longue traine,
agrementee de deux volants dentcles, l'un de velours et
l'autre d'etoffe. Corsage-cuirasse en popeline grise, ä bas¬
ques tailladees sur les cötes, laissant voir les manches de
velours; le corsage est garni de velours en revers sur la
poitrine. Chapcau de velours noir, orne de biais en gros de
Suez de nuance assortie ä la robe, de plumes et d'agrafes
de jais.

Toilette de vi/le, — Robe de faillc vert Isly. La jupe est
separee en deux partics. Sur les les de derriere se trouve un
bouillonne d'etoffe borde de velours en bände; de chaque
cöte du pied de ce bouillonne sort une largo dent de ve¬
lours agrementee d'uno petite ruche d'etoffe qui en suit les
ondulations. Deux quilles plissees en travers et bordecs de

velours avec petites garnitures separent les lös de derriere
de ceux de devant. Le tablier, uni devant, est garni de
deux bouillonne? bordes de velours et d'une garniture den-
telee assortie k celle du bas, mais moins haute. Tunique
admirablement drapee sur les cötes ä l'aide d'une riche
fourragöre ornementee de glands 'perles de jais. Une den-
telle de Chantilly, egalement porlöe, suit tous les mouve-
ments du volant de la tunique. Le corsage, rond derriere.
a de grandes basques pointucs qui retombent sur la jupe ; il
est ouvort en cceur sur la poitrine et garni de revers de
velours. E. BOUGY.

.OURRIER DE LA flODE
£»Vi>

22. TOILETTE DE PETITE SOIREE. — GARNITURES EX VELOURS DE SAINT-ETIENNE.

PLANCHE DE PATRONS

Patrons du corsage de la toilette de visites, n° 1 du
Journal.

Patrons de la pelerine et du corsage du costumc de pro¬
menade, no 20 du Journal.

Deux bandes et un motif en application sur tulle grec, sur
reps ou sur drap.

Dcux coins de mouchoir ä broder.
Ecusson au plumetis, pour mouchoir.
Broderie au passe pour ecran, Sachet, boite a mouchoir, etc.
Chiffres demandes! ,

Voici le moment des reunions de famille. Les fetes de
Noel, du jour de l'an et des Roissont consacrees aux soir^es
intimes, dans lesquelles les toilettes simples dominent. Eu
general, la robe decolletee ne s'y montro guere; en revan-
che, les corsages ouverts et carres sont a peu pres les seuls
adoptes. Pour les jeunes filles et les jeuncs fenimes, les
nuances claircs sont preferees lc soir.

Voici une bien charmante toilette, sortie des mains d'uno
habile couturiörc et desti-
nee k une taute jeune fem-
me de vingt ans : jupe de
satin bleu eiel ä demi-trai-
ne, ornee de cinq volants
plisses k plis plats et tres-
serres, en gaze de Cham¬
bery de meine nuance,
tournant tout autour de la
jupe. Tunique en gaze,
tres-courte et rclevee tout
autour par des noeuds de
velours bleu, k la facon
des costumes Pompadour.
Le corsage en gaze, k taillc
ronde, est raye dans toute
sa hauteur de rubans de
satin bleu ayant 6 centi-
metres; chaeun de ces ru¬
bans sc termine ä la taillc
par trois coques plates gra-
duees et un bout flottant
retombant sur la tunique.
Les manches s'arretent au
coude, oü un volant plisse
forme sabot, et sont rayees
de rubans de satin sc ter-
minant sur lc volant par
des coques et un bout flot¬
tant. Autour de l'ouverture
carree, mais sans angles,
un plisse de gaze remonte,
formant fraise; k l'interieur,
un fichu croise blanc, en
crepe lisse ou un plisse de
dentelle blanche. Coiffure
elevee devant, se prolon-
geant un peu par derriere
par quelques boucles flot-
tantes. Nceud de satitLblou
ayant pour rnilieu une etoile
en brillant et place tres-
haut; ou bien une rose the
posee derriere, au milieu
des bojeles.

Autre toilette de jeune
Alle de quinze ä dix-lmit,
ans. Robe de taffetas brillant
feuille de rose, c'est-ä-dire
rose pale, rasant terre et
garnie tout autour de petits
volants decoupes, ou rou-
leautes, remontant jusqu'ä
la taillc. Corsage k pointe
formant gilct par devant et
ä basque postillon par der¬
riere. Sur ce corsage, deux
sortes de bretelles, com-
posees d'entre-deux de va-
lenciennes et de bouillon¬
nes, dans lesquels passen!
des rubans roses, sont po-
sees autour de l'ouverture
en cceur. Elles croisent par
devant et se terminent par
dos bouts arrondis qui re¬
tombent ä droite et ä gau-
che sur la jupe. Par der¬
riere, un large nceud ter¬
mine les bretelles et retom-
be en larges pans franges
sur la jupe. Cheveux ä la
chinoise; la moitie forme un
nceud ä deux coques sur le
sommet de la tete, l'autre
moitie retombe derriere en
grosses boucles si la cheve-
lure n'est pas trop longue.

Ou !4bicn encore : robe de velours anglais bleu ciel tout
unie de jupe avec corselet moyen äge decollete en carre;
manches Margot coupees de bouillonnes en crepe lisse. A
l'interieur du corsage, formant guimpe, un plisse de crepe
lisse. Ce plisse se fait en cousant une bände de crepe lisse
presque a plat au bord du corsage; on fronce ensuite cette
bände autour du cou,[sur la personne meme, en essayant la
robe, alin quo les plis soient bien tendus et rayonnent regu-
lierement; on fixe ensuite ce fronce par un velours de la
couleur de la robe ou par un simple petit poignet de soie
blanche que l'on recouvre du velours auquel s'attaehe le
medaillon ou la croix. Une blonde blanche forme petite
fraise autour du cou. Rien n'est charmant comme cette mo-
deste petite guimpe sur les epaules un peu maigres et au ■
tour du cou fluet d'une toute jeune fille.

J'insisterai sur ce point; car la meme toilette serait abso-

DESSIN DE GUSTAVE JANET.
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lument ridiculc portee par une fcmme, meine de vingt-cinq
ans. Elle ne saurait convenir qu'a une taille juvenile et peu
formee.

Du reste, je Tai dejä dit bien des fois, c'est lä le cöte
vraiment difficile de ma täche. Je detaille teile ou teile com-
binaison de toilette. Je vante l'elegance et le bon goüt de
teile etoffe, de teile forme; mais je ne puis pas toujours pre-
ciser ä quel genre de taille chacune de mes descriptions s'a-
dapte le mieux. Je dis bien : « Voici une robe pour jeune
fcmme, pour jeune Alle, pour femme d'un certain ige; »
mais ee queje ne connais pas, moi, c'est la couleur des cheveux,
(■'est la tournure, c'est la physionomie particuliöre de chacune
de vous, cheres lectrices. C'est doric seulement a vous qu'il
appartient de choisir dans votre Journal ce qui est le mieux.
De cette facon, je ne craindrai plus de vous donner parmi
les nouveautes de la mode Celles qui ne paraissent excen-
triques et de mauvais goüt, que lorsqu'elles sont adoptees
par des femmes auxquelles elles ne sauraient convenir. Voilä
le grand, le seul sccret de l'elegance vraie : s'habüler selon
son äge, sa tournure, selon sa Situation de fortune, selon
ses relations et le milieu dans lequel on vit; savoir prendre
le vetement qui convient pour teile ou teile circonstance.
Quand on a ce talent, et c'en est un reel, on peut se croire
«t on est une femme elegante. Et remarquez qu'il n'est pas
.besoin pour cela de depenser des sommes fabuleuses.

Une robe d'etoffe peu coüteuse mais bien coupee, ornee
•simplement, mais ;en harmonie parfaite avec 1'äge, la tour¬
nure, d'une nuance seyant bien au teint de la femme qui la
porte; une coiffure dans la mode du jour,'mais n'exag erant
pas cette mode, et modiflee suivant les lignes du visage,
formeront un ensemble plus charmant aux yeux de tous
qu'un pompeux etalage de bijoux, de dentelles, de velours
assembles sans goüt et sans harmonie.

J'ai peur d'etre aecusee par quelques femmes raisonnables
de faire ici un cours de coquetterie feminine. Dieu m'en
garde! je fais simplement, ä cette place specialement desi-
gnee pour cela, un Courrier de modes. Notre Journal a la
pretention d'etre une publication serieuse et utile. Si nous
donnons une largo part ä la toilette, nos abonnees convien-
dront, je pense, que nous ne negligeons ni les questions
d'economie domestique et d'hygiene, ni les choses de l'es-
prit et de 1'intelligence. J'ai möme le projet d'agrandir un
peu ce cercle, en donnant toutes les semaines une chroni-
que parisienne dans laquelle je parlerai ä mos lectrices des
mille petit* evenements de la vie de Paris, tels que les so-
lennites artistiques, les grandes ffites religieuses, les reeep-
tions offlciellcs et du monde, les courses, les concerts, etc.
Parfois meme je raconterai une belle representation theä-
trale; mais que ces derniers mots ne causent aueune inquie-
tude aux meres. La Revue de la Mode est avant tout la ga-
zette de la famüle, et je ne toucherai au theätre que d'une
main legere et avec tous les menagements que eommande
le respect du ä 1'äge de bon nombre de mes lectrices. J'en par¬
lerai au point de vue de l'art applique ä la toilette feminine,
ou lorsque la moralite incontestable d'une reuvre me per-
mettra d'entrer dans quelques details. De cette facon, [il
serait fait deux parts bien distinetes. La mode, dont je vous
enlretiendrai uniquement dans le Courrier, et la causerie
intime et familicre d'une femme racontant ä d'autres fem¬
mes ce que ses yeux voient, ce que ses oreilles entendeut
au jour le jour, dans le grand centre oü eile vit, et dont
la plupart de nos abonnees sont eloignees.

Le tableau anime, si varie, si vivant de la vie de Paris,
offre, il me semble, un interöt reel; il vous est du reste loi-
sible, cheres lectrices, de donner votre opinion sur cette In¬
novation projetee. Je lirai avec plaisir vos reflexions äce Su¬
jet; mais j'cspere que vous serez de mon avis.

MARIE DE SAVERNY.

L'administration de la Revue de la Mode, avec l'inlentkn
d'etre agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec
l'une des premieres maisons de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un sacrifice, eile peut offrir ä ses lectrices, au-des-
sous du prix coütaut, un produit indispensable ä la toilette .
nous voulons parier de la Velouline Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jus-
qu'ä ce jour, reniplace avantageusement la poudre de riz,

■dont il n'a pas les inconvenients.
La maisou Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour

mettre nos lectrices a meme d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succes justifies.

Cette maison donnera a toute abonnee de la Revue de la
Mode, sur la Präsentation de la bände de son Journal, justi-
liant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
que soit la duree de l'abonnement), une grande boite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,
avec la houppe en cygne, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux francs,

Les abonnees des departements pourront jouir de cet
■avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de port et
d'emballage, c'est-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departements doit ötre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfumeur, 2, place du Palais-Royal; indiquer la
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Rachel. Ne s'a-
dresser, dans aueun cas, ä l'administration du Journal.

LE VOILE DE LA VIERGE

ET LE TRICOT ORIENTAL

Je viens de voir et d'admirer une chose assurement tres-
curieuse,tres-rcmarquable;et comme je ne suisjpas egoiste,
ma premiere pensee a ete de parier ä mes lectrices de cette
chose qui a si vivement excite mon admiration.

— Tenez, m'a ditl'autre jour un grand amatcur de curio-
sites, savez-vous ce que c'est que cela? Et il mettait en
möme temps en mes mains une sorte de carre assez sembla-
ble ä de la dentelle, mais, ayant aussi quelque rapport avec
un tricot.

— Ca, repondis-je, c'est du tricot, mais du tricot fait avec
des aiguilles tellement fines, que je ne saurais dire comment
on a pu s'en servir.

— Non, vous vous trompez.
— Ou bien un tissu ä la mecanique.
— Encore moins.
— C'est alors une espece de dentelle faite au tambour

avec des epingles, des bobines...
— Vous n'y fites pas; ce n'est ni du tricot, ni un tissu, ni de

la dentelle; il ne faut pour cet ouvrage ni aiguilles, ni
navette, ni epingles, ni bobines; les doigts, des doigts de
femme adroits et delicats, sont les seuls instruments dont on
se serve pour l'executer.

Mon etonnement fut extreme et le vötre, cheres lectrices,
serait aussi complet, si, comme moi, vous pouviez voir le
speeimen merveillcux que j'avais la sous les yeux. Je m'in-
formai aussitöt dans quelles mains se trouvait ce secret
etonnant, et voici les renseigements que j'ai recueillis de la
bouche meme de la personne qui le possede.

Ce travail exquis et charmant, qui se nommc le tricot
oriental, est assurement le mfime ouvrage dans lequel excel-
lait la Sainte Vierge, et qui lui servit ä executer elle-mfime
la tunique, le voile et la ceinture qui composaient son ha-
billement. On peut s'en convaincre, en allant admirer dans
le tresor de la cathedralc de Chartres, ce voile et cette cein¬
ture, precieuses et authentiques reliques offertes a cette
eglise par Charles le Chauve, le petit-fils de Charlemagne,
ä qui l'empereur d'Orient, Nicephore, en avait fait don.

Ce n'est cependant pas d'apres le voile et la ceinture
du tresor de Chartres qu'on est arrive ä decomposer et ä
reproduire ce travail; c'est en Orient que M ml: Avril, une
Francaise, a retrouve les traces de ce secret perdu, et qu'elle
a su le conquerir d'une femme dont il etait le dernier heri-
tage. Gräce ä son habilete, ä son intelhgence, notre'compa-
triote est parvenue a reconstruire dans toute sa perfection
ce monument remarquable de l'art oriental ä cette lointaine
epoque. Chose plus etonnante, eile est arrivee ä pouvoir ap-
prendre et ä demontrer clairement, en un tres-petit nombre de
lecons et de facon k l'executer dans toute sa perfection, un
ouvrage qui semble presenter les difficultes les plus gran¬
des et exigor une etude, une attention auxquelles beaueoup
de femmes ne sauraient s'astrcindre. Eh bien, avec un sim¬
ple cadre de bois blanc, tres-leger et nullement incommode,
et des echeveaux de fil de lin ou de soie, suivant l'objet desi-
gne, M me Avril apprend ä; faire des nappes d'autel splendides,
des tuniques, comme de la dentelle, des echarpes multico-
lores, des franges mille fois plus jolics qu'une fine guipure,
et cela en jouant.

Quoiqu'il soit tres-difficile de donner dans ce Journal une
description et une definition technique du tricot oriental,
nous essayerons cependant de vous faire au moins com-
prendre le procede au moyen d'un dessin qui representera
le cadre oü est tendu le fil, les mains travaillant sur ce
cadre, et un speeimen de l'ouvrage termine. « Mais, me dira-
t-on, vous nous parlez d'un travail tres-interessant et que
nous voudrions bien savoir, et vous ajoutcz : je ne puis
vous l'apprendre. » N'est-ce pas nous offrir tout simplement
le supplice de Tantale ? Je ne peux repondro qu'une chose ä
cet argument assez juste. Je n'ai pas su resister au desir de
vous faire part de ma trouvaille. Ensuite, il y a peut-etre
un moyen de tout concilier. M me Avril est en ce moment ä
Paris et donne des lecous. Ses prix sont tres-moderes. Ainsi,
ses lecons particuliercs, c'est-a-dire pour une seule per¬
sonne, coütent 5 francs pour une neuro, et eile s'engage ä
apprendre le travail en dix lecons. Si on veut se reunir trois
personnes, les lecons ne coütent plus que 3 francs, soit
30 francs pour les dix. Nos abonnees de province vont recla-
mer certainement et me dire quo ce renscignement ne sau¬
rait leur etre d'aucune utilite. J'ajouterai que M me Avril est
prete ä se rendre dans les villes oü on la demandera, quand
eile sera assuree d'avoir groupe un nombre assez conside-
rable d'eleves pour que son voyage soit suffisamment remu-
nerateur. On peut traiter avec eile par correspondance en
lui ecrivant franco, rue Cler, 15. Du reste, dans le prochain
numero, je vous entretiendrai encore du tricot oriental; le
temps et l'espace me manquent pour donner une foule de
details interessants sur son histoire et ses diverses applica-
tions. Je n'ai voulu aujourd'hui que faire part de mon inte¬
ressante decouverte.

MARIE DE SAVERNY.

UN CCEUR DE MERE
(Suite. — V. le numero du 14 decembre)

II

LA DERMERE LUTTE

M m" Garnier, restee veuve tres-jeune avec un enfant,
avait pour ce fils unique une de ces affections profondes,
exclusives, comme les meres seules savent en eprouver.

II etait son esperance, sa joie, sa vie, son avenir, son
tout. Apres Dieu c'etait ce qu'elle aimait. Petit enfant, eile
s'en etait oecupee jour et nuit; adolescent, eile 1'avait suivi
pas ä pas, et, abandonnant la maison de campagno oü s'etait
passee sa jeunesse, eile etait venue, pour lui, habiter une
ville etrangere. En lui donnant une belle education, en de-
veloppant ce que Dieu lui avait aecords d'inlelligence,
eile n'avait jamais eu la pensee de le voir embrasser une
carriere qui eüt pu l'eloigner d'elle, ne füt-ce que pour un
temps. Elle etait riebe; ce sacrifice, qui l'eüt fait horrible-
ment souffrir, n'etait donc nullement necessaire. Arthur
n'avait eu jusqu'ä quatorze ans, sous ce rapport, d'autres
desirs que ceux de sa mere. A cet äge, il s'etait lie etroi-
tement avec quelques jeunes gens fort epris de la carriere
militaire. Dans leurs entretiens intimes, plus d'un coup fut
porte ä son indifference. Le courant general des idees de
la jeunesse se dirigeait, d'ailleurs, de ce cöte. On parlait
de creer dans les etudes cette Separation qui devait produire
un si grand changement dans l'enseignement universitaire.
Bien qu'il n'eüt rien de belliqueux dans le caractere et que
ses goüts le portassent vers les lettres, Arthur suivit l'en-
trainement du moment et opta pour les sciences. II etait
intelligent, il reussit en cela comme en toute autre chose.

Sur ces entrefaites, le regiment dont son oncle etait
colonel vint tenir garnison ä T*'*. On l'a dejä vu, M. Gar¬
nier etait un soldat de la vieille röche, fort dedaigneux en-
vers les professions civiles et gardant tout son enthousiasme
meridional pour son noble metier. N'ayant pas de fils, il
avait place les esperances de sa race sur la tete du fils de
son frere, et il ne regardait pas comme possible qu'Arthur
püt mentir ä son sang et refuser de suivre la carriere de
ses peres. Ses discours impressionnerent le facile jeune
homme. Entre son oncle racontant ses faits d'armes et cette
gracieuse fillette aux yeux doux, au fier sourire, qui s'en
montrait franchement glorieuse, il crut ä sa vocation miü-
taire et il en parla ä sa mere. Les larmes que repandit la
pauvre femme ä cette declaration imprevue refroidirent
bien un peu son zele, mais ne l'eteignirent pas entierement.
Par un effet de cet amour de la contradiction, qui se ren-
contre au fond des meilleures natures, la resistance avouee,
energique de M me Garnier, ne fit meme qu'aviver les de¬
sirs du jeune homme. Il y avait trois mois qu'ils luttaient.
Enfin le moment decisif etait venu, il ne pouvait plus retar-
der les demarches necessaires et il allait livrer un dernier,
un supreme combat.

II entra dans la chambre de sa mere tout haletant de sa
marche rapide, tout emu ä la pensee de ce qu'il allait dire.
Les railleries de Henri, les paroles de son oncle, et par-
dessus tout les petits airs de Melite, lui avaient donne un
courage invincible et l'avaient cuirasse contre tout atten-
drissement. Du moins il le croyait.

M me Garnier, assise aupres d'une fenfitre, travaillait ä un
de ces delicats ouvrages de femme dont eile gratifiait les
loteries organisees pour venir au secours des pauvres de la
ville.

Bien qu'elle füt jeune encore et encore jolie, on devi-
nait sous la simplicite d'une toilette plus vieille que son
ige la femme qui s'est depuis longtemps deeidee ä n'etre
plus qu'une mere. Elle etait vötue de noir, un bonnet garni
de rubans violets couvrait ses cheveux blonds, sa taille ele¬
gante et freie etait ä demi cachee par un vetement de mai¬
son flottant. Cette tenue severe avait ete celle de son veu-
vage. Son mari mort, eile s'etait retiree du monde et
n'avait plus voulu prendre part a ses joies. Elle avait dans
la transparence du teint, dans le regard de ses grands yeux,
dont la nuance d'un bleu clair et doux rappclait celle que
revet le ciel aux beaux jours de l'ete, dans le maintien
qu'elle gardait chez eile quelque chose qui n'appartenait
plus ä la femme du monde, et, en la regardant assise, les
paupieres baissees, devant ces persiennes fermees qui arre-
taient la lumiere trop vive, on pensait involontairement ä
ces religieuses au front blanc, aux traits calmcs, qui vivent
ä l'abri au delä de la barriere qu'elles ont dressee entre elles
et les bruits humains.

Quand la porte de la chambre s'ouvrit, M 1»» Garnier leva
les yeux; ils rencontrerent son fils, et l'expression de ce
seul regard etait la plus haute affirmalion qui püt etre
donnee ä cette phrase par laquelle nous avons essaye de
peindre la profondeur de son amour malernel. Toutes les
meres aiment leurs enfants ; mais quand ce'foyer d'amour
se concentre sur un seul objet et qu'entre l'äme de la mere
et l'ame de l'enfant il existe de ces affinites mysterieuses
qui forment la Sympathie entre ceux que n'unissent pas les
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llens du sang, il y a plus qu'une affection ordinaire, et de
lä viennent les grandes douleurs qu'on rencontre quelque-
fois sur son passage, douleurs qui ne peuvent ni ne veulent
ßtre consolees.

— Comme te voilä anime, Arthur, dit-elle en souriant :
d'oü viens-tu ?

— Du Champ-dc-Mars, maman; il y avait revue.
M»! Garnier attacha une seconde fois son regard sar ce

jeune visage tout bouleverse par une violente emotion inte-
rieure, et devint encore plus pale qu'elle ne l'etait. Les
spectacles de ce genre excitaient les desirs d'Arthur, et
eile lui avait demande de les fuir pour l'amour d'elle. Ce
jour-lä il lui avait donc desobei, et il l'avouait hautement.

Cela lui arrivait rarement; eile pressentit sa defaite.
Un silence embarrassant regna quelque temps entre eux,

mais ce malaise ne pouvait durer. Arthur n'avait jamais
Cache longtemps un de ses sentiments ä sa mere.

Se levant tout ä coup, il s'approcha d'elle, et, lui passant
ses deux bras autour du cou :

— Chöre petite mere, murmura-t-il d'un ton suppliant,
laisse-moi aller ä Saint-Cyr.

Un sanglot lui repondit.
— Vois-tu, maman, c'est ma vocation, reprit-il avec feu,

il y va de mon bonheur.
Jusque-Iä eile avait donne comme base de son refus l'in-

teret propre de son fils; eile avait essaye de lui prouver
qu'il etait insense de se creer une vie autre que cette vie
douce et facilement occupee qui se presentait naturellement
devant lui. Sa fortune ä gerer, c'est-ä-dire du travail sans
fatigue et sans dependance, les arls et les lettres qu'il
aimait ä cultiver, c'est-ä-dire des delassements sans ennuis
et sans oisivete. Pourquoi sacrifier cette heureuse existence
ä un caprice, ä une pretendue vocation ä laquelle eile ne
voulaitpas aj outer foi ? Maintenant, rcconnaissant l'inutilite
de ces raisonnements, eile se resignait ä faire vibrer la
seule corde sur laquelle ä dessein eile n'eüt pas encore pose
le doigt, et de son eceur meurtri s'echappait enfin ce cri
dont le saint egoi'sme faisait peur ä son Arne delicate :
« Et moi! »

Arthur se sentit profondement remue ; des larmes humec-
terent ses yeux, mais il se roidit contre son emotion.

— Et toi! rcprit-il avec exaltation en couvrant ses mains
de baisers, tu scras toujours la plus aim?e des meres. De
loin comme de pres je penserai ä toi, ton Souvenir m'accom-
pagnera partout, il sera ma consolation, ma sauvegarde.
Et puis, je ne te demande que de me laisser essayer. Plus
tard, si tu l'exigcs, je donnerai ma demission et je revien-
drai vivre aupres de toi. Je t'en supplie, maman, ne me
refuse pas ton consentement; si tu savais ä quel point j'en
serais malheureux !

M me Garnier, a travers ses larmes, le regardait, et son
regard exprimait une indicible tristesse.

— Tu le veux, mon enfant, dit-elle enfin d'une voix
altöree, ce n'est pas ä ta mere ä te rendre malheureui.
J'accomplirai ce sacrifice supreme, Dieu m'en donnera la
force.

— Merci, merci, s'ecria Arthur, qui, dans sa joie egoi'ste
ne remarqua pas l'accent douloureux avec lequel avait ile
prononcö ce consentement si peniblement arrache.

Et il ajouta en se relevant :
— Je cours prier mon oncle de m'accompagner, et ce soir

meme toutes les demarches seront terminees. A bientöl,
mere!

Ilsortit heureux ettriomphant. Rien desormais ne s'oppo-
sait plus ä ce qu'il suivit ce qu'il appelait sa vocation.
Helas! au fond de tout cela qu'eüt-on trouve en definitive?
Un enthousiasme passager de jeunesse, une piqüre d'amour-
propre, le sourire d'une enfant.

III

UNE MERE RES1GNEE

II y aquatre ans qu'Arthur Garnier a obtenu de saniere
le consentement si ardemment desire; il y a quatre ans que
Mme Garnier vit seule et sans consolation; car que sont
pour eile les rares cong£s de semestre, sinon quelques ra¬
pides instants de bonheur suivis d'un vide affreux et de re-
grets plus amers? Son sacrifice accompli, eile avait mis tout
en ceuvre pour cacher sa souffrance, et, gräce ä ses efforts
surhumains, eile put persuader ä tous et mSrne ä son fils
qu'elle se faisait ä son absence. Le colonel Garnier, mis ä
la retraite, habitait avec sa fille la meme ville qu'elle, et
on pensait göneralement que la compagnie de sa niece n'a¬
vait paspeu contribue äl'aider ä se resigner ä son isole-
ment. Cette resignation n'etait au fond qu'un heroique
mensonge, et, au commencement de la quatrieme annee de
sa Separation d'avec son fils, eile en öprouvait une douleur
aussi vive, aussi cuisante que le premier jour. Rien n'est te-
nace et ne reiste au temps comme l'amour maternel. L'ou-
bli, qui envahit tout en ce monde, ne creuse jamais son fa¬
tal sillon dans le cceur d'une mere. II est plein de l'image
de l'absent; les annees passent, et pas un trait n'en est af •
faibli. M°>« Garnier, d'ailleurs, avait une de ces ämes ten-
dres qui se repaissent volontiers de chagrin et sur lesquel-
les le temps, ce consolateur universel, n'a que peu ou point
de prise. Sa sante souffrait cruellement de ses lüttes inte-

rieures, mais la serenite de son visage donnait le change,
et les medecins persistaient ä soigner le corps quand c'e-
tait l'Ame qui etait malade.

Arthur, ne vivant plus aupres d'elle, ne soupconnait pas
la cause de l'affaiblissement inquietant qu'il ne pouvait
manquer de constater ä chacun de ses voyages ä T"\ La
croyant rdsignee, il marchait avec plus d'insouciance que
de veritable contentement dans cette carriere qu'il avait
embrassee avec un enthousiasme des plus factices. Quand,
au debut de la vie, on a choisi son chemin, il n'est pas fa-
cile de retrograder, et le monde juge söverement ceux qui,
reconnaissant qu'ils se sont trompes, reculent ou essayent
d'autres sentiers. Le pas decioif accompli, il faut marcher
si l'on veut arriver, et la premiere condition du succes, en
quelque genre que ce soit, est la perseverance.

Or, quand il s'interrogeait franchement lui-mäme, il etait
force de s'avouer que, sans se trouver positivement malheu¬
reux au regiment, il s'y deplaisait. Aucun de ses amis de
Saint-Cyr ne l'y avait suivi ; il etait le plus nouveau, le plus
jeune et le moins soldat, dans l'acception la moins polie don-
nee ä ce mot. Avec des principes diametralement opposes
ä ceux que professai mt ses com?a gnons d'armes, ses in-
stincts delicats eteleves. ses goüts studieux et paisibles, la
bonne harmonie entre eux et lui n'etait guere possible.
Les uns le traitaient avec indifference, les autres n'etaient
pour lui que des antagonistes toujours armes du sarcasme
qui Messe, de la brutalite qui revolte.

Sa position etait difficile,et, comme il n'etait pas soutenu
par ce goüt reel des armes qui donne tous les couragcs,
eomme il ne se sentait pas ambitieux, il n'y avait pas pour
lui de compensation. Et ainsi, de son propre choix, par un
acte irreflechi de sa propre volonte1, il vivait eloigne' de sa
mere qu'il adorait; de sa province pour laquelle il avait une
de ces affections enracinees qui engendrent cette mala-
die etrange que les savatits appellent nostalgie; de cette
jeune fille, ä laquelle un sentiment serieux, succedant ä son
amitie d'adolescent, l'attachait.

Un officier d'avenir ne so marie pas jeune, et, quant ä
promener Melite de garnison en garnison comme femme
de sous-lieutenant, il n'y fallait pas songer. Plusieurs fois
la question de la possibilite d'une demission avait ete agi-
tee sourdement dans la famille, mais jamais nettement po-
see. Le colonel s'y opposait energiquement, formellement.
M me Garnier craignait les regrets. Melite, trouvant la Posi¬
tion delicate, n'osait appuyer. Arthur, retenu par le respecl
humain, par la crainte des iuterpretations malignes, y pen •
sail dans le secret de son cceur et n'en parlait jamais.
L'epe'e ne se depose pas comme la plume; et, avec les
bruits de guerre qui couraient, l'etat de malaise de l'Europe,
un officier ne pouvait sans motif serieux abandonner son
poste.

Une assez grave indisposition de M>° Garnier vint
triompher de ses hesitations. II obtint un conge et se rendit
pres d'elle, bien decide ä prendre une resolution definitive
et ä ceder ä la premiere priere. Le lendemain de son arrivee
sa mere devenait convalescente, et il retombait dans ses
incertitudes. Le conge passa, et la sante de M m« Garnier
demeura bonne. La veille du jour oü il expirait, Arthur
arriva chez son oncle a dix'heures moins un quart; il ve-
nait lui dire adieu. II avait alors vingt-trois ans, et, malgrt
la carrure de ses epaules et les moustaches fournies qui en-
roulaient leursboucles courtes et blondes aux coins de ses
levres, il etait toujours plus jeune que son age. Homme, il
avait conserve sa beaute d'adolescent, son teint delicat, son
front large et uni, ses traits finement ciseles, sa physiono-
mie douce et räveuse. Les hommes le trouvaient generale-
ment un peu blond, un peu rose, un peu doux , les femmes
ä l'envi le proclamaient charmant.

Le vieux colonel etait assis au coin de son feu dans une
tenue de maison mi-partie civile, mi-partie militaire, robe
de chambre aux revers rouges, cordeliere serree ä la taille
comme un ceinturon, kepi eränement posö sur ses cheveux
blancs. II lisait son Journal et fumait sa pipe avec toute la
serenite d'un guerrier rentre pour jamais dans ses foyers.
A quelques pas de lui, Melite ecrivait. La fillette a pousse.
Toute proportion gardee, eile est aussi grande comme
femme que son pere est grand comme homme. C'est un
chene pourla hauteur, un roseau pour la souplesse. Ses
grands yeux au clair regard ont gard6 leur limpiditö et se
sont embellis d'un rayon qu'on dirait emprunte au chaud
soleil de la brulaute Afrique, tant il les rend brillantsj ce
sont des yeux dont le regard parle.

Quand Arthur entra, le colonel abaissa sur ses genoux
ses deux mains qui tenaient le Journal, ä une longueur de
bras de ses yeux, sa vue de presbyle baissait, et Melite posa
sa plume.

Arthur avait en perspective une rmit ä passer en dili-
gence ; son manteau double1 de drap rouge etait jete sur
son öpaule droite.

— Vous ne partez pas, Arthur? demanda Melite ä la¬
quelle la vue du manteau inspirait des soupcons.

— Pardon! Ce matin il y a place, et on m'a conseille de
profiter de l'occasion; le soir les voyageurs sont plus no m-
breux, et il n'eüt pas ete raisonnable de sacrifier pour quel¬
ques heures un depart commode et sür. Maman elle-meme
m'y a engage\

— Cela m'etonne, fit le colonel en lancant une süperbe
bouffee de fumee vers le plafondjc'eüt ete autant de pris
sur l'ennemi.

— Mais ma tante vient vous chercher ici, Arthur, reprit
Melite, eile vous aecompagne jusqu'ä la diligence?

— Non. J'ai, ä force d'instances, obtenu qu'elle reslät chez
eile; le temps est gris, le vent est frais, et d'ailleurs eile
paraissait tres-souffrante ce matin. En mon absence vous la
soignerez bien, n'est-pas, petite cousine?

— Petite, rfipeta le colonel en riant; un garfjon de sa
taille terait, ma foi, un joli fantassin. Au reste pour ce qui
est de songer ä ta mere, n'en aie souci; on m'abandonne
souvent pour eile, mon pauvre ami!

Et le vieil officier regarda Melite en dessous, pour voir
l'effet que produisait son aecusation.

— Arthur, ne le croyez pas, repondit vivement Melite, il
n'est point abandonne du tout. Je ne donne k ma tante que
mes moments de loisir, ceux dont je puis disposer sans ne-
gliger mes devoirs envers ce pere ingrat.

— C'est bon, c'est bon, on sait que tu es une bonne fille
et une niece modele. Passe-moi ma blague.

La jeune fille obeit.
— A quelle heure pars-tu * demanda le vieillard.
— La diligence part ä dix heures, m'a-t-on dit. Votre

pendule va-t-elle bien ?
— Elle retarde de cinq minutes, dit Melite.
— C'est comme ma montre. L'heure est inexorable, il

faut que je vous quitte,
— Quand te reverra-t-on ? demanda l'oncle.
Arthur regarda Melite soudainement attristee et baissa

les yeux.
— Qui sait? dit-il avec une cerlaine amertume; un Sol¬

dat est le moins libre des hommes.
— Parbleu !il s'attache ä son drapeau, c'est tout simple.

Ne voudrais-tu pas qu'il courül les grandes routes? Et
comment se ferait leservice ? Tu donneras de ma part une
vigoureuse poignee de main au vieux capitaine Tousse-
net, entends-tu, et tu lui diras que je reste ferme au
poste. Ne m'oublie pas pres du general, qui m'ecrit de si
belies choses ä ton propos. Au revoir, mon garcon, bon
voyage.

ZENA1DE FLEURIOT.

(La suite au prochain numiro.)

LA FILLE ADOPTIVE

(Suite, i— Voir le numero du 14 decembre)

Ernestine ne put s'empecher de penser que son pere
adoptif n'etendait pas cette maxime de sagesse jusqu'ä sa
fille bien-aimee, Aurelie.

— Ainsi, vous consentez?.., demanda-t-elle.
— Des aujourd'hui tu peux chercher des eleves.
Ernestine sourit. Elle savait d'avance que sa demande

serait accueillie avec faveur. Elle avait entendu la conver-
sation de la veille; de lä son insomnie, de lä ses larmes.

Chacune des cruelles paroles du nögociant lui etait
tombee comme du plomb fondu sur le cceur. Delicate et
fiere, combienelle regretta ses parents, morts trop tot! Ces
bienfaits qu'elle avait regus lui devinrent odieux. Elle eüt
prefere n'avoir pas et6 secourue, plutöt que de se voir ä
Charge ä celui qu'elle avait aime comme un pere. Mais com-
bien eile tut reconnaissante ä M me Gerbaud d'avoir pris sa
defense et de lui avoir conservd sa genereuse amitie. Si
l'affection de cette excellente femme ne lui etait restee, eile
eüt desire la mort. Pour la premiere fois de sa vie, eile con-
nut la douleur, mais une douleur horrible : cclle qu'accom-
pagne l'humiliation. Tandis qu'Aurelie, sa compagne, repo-
sait calme et souriante, Ernestine, versant d'abondantes lar¬
mes, faisait des efforts inouis pour etoufferses sanglots.

Nepouvant dormir, eile seleva quand le jour commencait
ä poindre. Son parti etait pris : nousle connaissons.

Profitant de la permission qu'elle avait recue, Ernestine
mit son chapeau et sortit. Elle marchait en chancelant; eile
voyait ä peine pour se conduire : les larmes l'aveuglaient.
C'etait la premiere fois qu'elle sortait seule, et eile en ötait
intimidee. Sa mere adoptive lui proposa de l'accompagner,
mais eile repoussa avec insistance cette offre qui nuisait ä
ses proje's. Elle venait de dire que quelques-unes de ses
amies lui avaient conseille de donner des lejons; ce n'etait
lä qu'un excusable mensonge, inspire pour repondre deüca-
tement ä un desir dont eile avait surpris le secret.

De toutes ses anciennes amies de pension, celle qu'elle
avait le plus aimöe, c'etait Gabrielle Duvrard, la soeur du
coneurrent qu'abhorrait M. Gerbaud. Elle etait obligSe de
se cacher de cette affoction comme d'une faute. Ernestine
et Gabrielle s'aimaient d'une amitiä sincere et profonde ;
elles avaient quitte la pension en mSme temps; mais, depuis,
elles s'etaient seulement rencontree.s parfois aux eglises.

Pendant cette nuit d'insomnie durant laquelle Ernestine
souffrit si cruebement, ce fut ä Gabrielle, mariee ä un jeune
avocat, nomine1 Landreville, qu'elle pensa ä s'adresscr
d'abord. Plusieurs fois eile s'ögara, et fut obligee de de-
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mandcr son chemin, enfin, et non saus peine, e'le atleignit
la demcure de M 1" 6 Landreville. Elle monta au premier
etage et sonna, non sans emotion. Une femme de cham-
bre l'introduisit dans un salon richement meuble. Elle fit
une penible comparaison entre son triste sort et le sort for-
tune de son amie.

Des que celle-ci entendit prononccr le nom d'Ernestine
Varnel, Gabrielle, dans un elegant neglige du matin, accou-
rut au devant de son amie.

— Quelle bonne surprise, ma chere petite soeur! s'ecria-
t-elle en sc jetant dans los bras d'Ernestine et en l'embras-
sant avec effusion. C'est un evenement exlraordinaire que
de te voir chez moi, je n'esperais plus un tel bonheur.

— Que tu es bonne, ma chere Gabrielle! Oh! je savais
bien retrouver en toi ma sosur de la pension. En ce mo-
ment, ton amitie m'est plus necessaire que jamais.

— Comme tu me dis cela! tu as des larmes dans los
yeux, tes traits sont bouleverses. Qu'as-tu, ma pauvre Er-
nestine?

Ernestine nc put contenir plus longtemps son desespoir.
— Ah! ma soeur, ma chere sceur! je suis bien malheu-

reuse!... exclama-t-elle.
Gabrielle la prit de nouvcau dans ses bras et la couvrit

de baisers.
— Qu'est-ce qui t'afflige ainsi? pourquoi es-tu si malheu-

reuse? Oh! dis-moi vite ton chagrin!...
Ernestine se repentit alors de s'etre laisse aller ä sa

douleur; sa generosite naturelle lui defendait de reveler
l'impitoyable resolution de M. Gcrbaud. Elle se decida ä
n'avouer qu'une partie de la verite.

— Voyons, asseyons-nous et parle, reprit Gibrielle en la
läisant asseoir pres d'elle sur une causeuse.

— Tu sais sans doute que les affaires de mon pere adop-
til'nc vont pas bien? II y a longtemps quo cela dure. De-
puis quelques jours, je le voyais dans une grande tristesse ;
cette nuit, ne pouvant dormir, j'ai entendu malgre moi une
conversation qu'il a eue avec ma mere, et j'ai ete navree!

— Et c'est pour cela que tu desesperes .ainsi?
— Sans doute. Ah! tu n'as pas entendu comme moi

l'explosion de desespoir de. cet hommc qui a vaillamment
travaille toule sa vie et qui tremble pour ses enfants, pour
sa femme; tu ne peux te figurer l'immense chagrin de
cette femtr.e excellente, epouse parfaite, mere incomparable,
qui essayait de relever le courage abattu de son mari. Je
t'assure que cette scene etait cruelle pour moi, qui leur
dois tout, et qui ai constamment augmente la Charge dejä
si lourde qu'ils ont ä supporter.

— Je comprends bien, cette scene a du fälliger; mais
tu as pour consolation le droit de te dire que si tu aug-
mentes un peu leur Charge, tu fais la joie de leur maison.

Ces mots amenerent un sourire plein d'amertume sur les
levres d'Ernestine.

— Je ne puis les voir souffrir ainsi, reprit-elle, sans es¬
sayer de leur venir en aide. Je me croirais une fille indi-
gne, si je me croisais les bras tandis qu'ils luttent contre
la pauvrete.

— C'est une pensee digne d'un cceur comme le tien.
— Je viens te demander ton appui.
— Je te remercie millc fois de cette preuve d'amitie. Tu

as songe tout de suite ä ta soeur; c'est bien, dispose d'elle
comme tu l'entends; eile est tout entiere ä toi. Voyons,
que veux-tu? Qu'as-tu deeide''

— Je veux donner des lecons de piano et de francais, et
je suppose que, gräce ä tes relations, tu pourras me pro-
curer quelques eleves.

IIIPPOLYTE PIROX.

(La suite au prochain numero.)

frais fondu et les saiipoudrer de chapelure de pain assaison-
nee de sei, poivre et persil hache. Quand, par suite de cette
Operation, executee ä plusieurs reprises, une sorte de croüte
s'cst formee sur les huitres, lui laisser prendre couleur, los
debrocher et les servir aussi chaudement que possible.

LE BARON BRISSE.

^ES fLENUS DE LA §AIS0N
Jan vier 1874.

KTRENNES

In honorable gourmand, M. G. Venot, de La Teste de
Buch, m'a envoye ä l'occasion des fetes de Noel deux iv-
cettes pour 1'accommodcinent dos huitres : l'une au gratin
des Jacquets et l'autre ä la brocke.

Je savais les huitres en potage, sautees, grillees, en ha-
chis, frites, ä la daube, en brockettes, en casserole, en ra-
rjoüt maigre ou gras, ä la minutc, au parmesan, ä la bonne
femme, au bon komme, farcies, en petiis ptttes et en timbale,
mais uon au gratin des Jacquets et a la brocke. Ce dernier
modo de preparation des huitres est tout ä iäit digne d'in-
teret; ä mon tour, j'cn offre en etrennos la recette ä nies
lectrices en regrettant de ne pouvoir l'accompagner des hui¬
tres necessairesä son experimentation, comme l'a gracieusc-
ii km it fail pour moi M. Venot.

Huitres ä la brocke. — Ouvrir avec precaution quatre douzai-
nes d'huitres de forte dimension; les detacher de lacoquillc,
les blanchir rapidement ä l'eau bouillante et les egoutter
sur un tamis; les enduire ensuite d'un peu d'huile d'o-
live, les passer dans de la mie de pain tres-fine, et les en-
filer, dansle sens de leur longueur, sur quatre hätelets;
reunir et fixer ces hätelets cöte ä cöte sur une broche; met-
ire au feu et alternativement arroser les huitres de beurre

DES ENGELURES

Quelques-unes de nos abonnees m'ont prie de vouloir
bien m'oecuper des engelures, des gercures et des crevasses,
fruit ordinaire de la Saison que nous traversons. Non-seule-
mentje m'empresse de les satisfaire, mais je les remercie
de m'avoir ainsi procure l'occasion de leur <Hre utile. Je
serai toujours dispose ä repondre ä ce genre de Communi¬
cations, pourvu que les questions posees puissent etre trai-
tees dans l'interet du plus grand nombre de nos lectrices.

Engelures. — La queslion des engelures a ete traitee tout
au long dans le n° 61 de la Revue de la Mode. J'y ren-
voie donc les interessees. J'ajouterai ici cependant que,
lorsqu'elles deviennent tres-rouges (rouge-violet), tres-ten-
dues et tres-douloureuses, il faut les couvrir de cataplasmes
prepares avec la fleur de sureau et le melilot pulverise. En¬
fin, Celles de mes lectrices qui nc se contenteraient pas du
traitement quo j'ai de;ä indique, pourront encore trouver
un soulagement dans 1'emploi des formules suivantes :

1» Ecoree de chene ............. 1 kilogrammc.
Eau de riviere............... 2 litres.

Faitcs bouillir pendant une heure; retircz et ajoutcz :
Alun........................ 100 grammes.

Prenez deux ou trois bains par jour pendant une demi-
heure.

Ce moyen doit etre employe des qu'on eprouve des de-
mangeaisons. Si les engelures commencaient ä s'ulcerer,
il ne conviendrait plus.

On peut employer encore la pommade suivante en fric-
tions legeres matin et soir :

2° Axonge........................ 20 grammes.
Cerat opiace................... 20 —
Acide chlorhydrique............ 2 —

Gercures. — Crevasses. — La gercure est une petite fente,
peu profonde, qui divise l'epideririe et la partie la plus su-
perficielle du derme. (Voyez la planche que nousavons don-
nee dans le n° 80, representanl une coupe de la peau.) —
La crevasse est aussi une fente qui divise l'epiderme et une
grande partie, ou meme toute l'epaisscur du derme; de
sorte qu'on peut dire que la gercure est une petite crevasse
et quo la crevasse est une grosse gercure : toute la difle-
rence est dans le degre de profondeur. Le traitement de
l'une et de l'autre est donc ä peu pres le meme.

Les gercures et les crevasses se developpent plus particu-
lierement sur lespoints oü la peau forme des plis, comme ä
l'articulation du poignet, sur le dos de la main, aux articu-
lations des premieres phalanges des doigts, aux levres, sur
certains points de l'oreille. La cause unique de leur deve-
loppement est le froid, ou plutöl la transition brusque du
chaud au froid. Dans un autre ordre d'idees, chez les ou-
vriers, par exemple, les crevasses sont determinees par le
conlact des matieres irritantes ou par les Instruments lourds
et grossiers qu'ils sont obliges de manier toute la journee.
Les crevasses ne se produisent que lorsque l'epiderme est
devenu sec, racorni et cassant. Alors il se produit une es-
pece de fraction ou dechirure de Fepidenne qui s'enfonce
dans la peau en forme de coin, ayant deux levres parfaitc-
ment distinetes, comme une plaie produite par un instru-
ment tranchant. Lorsque les crevasses sont de vieille date,
ces levres sont epaisses, calleuscs et beantes. Les moindres
mouvements des parlies malades sont tres-douloureux, parce
quo la peau, ayant, perdu toute sa souplesse, est devenue
en quelque sorte inexlensible. Aussi le meilleur moyen
de produire un soulagement rapide, c'est de rendre ä la
peau sa souplesse et sa rnobilite primitives. Pour cela, il
sul'fit de prendre quelques bains de son ou de guimauve ä
une temperature moyenne. Apres le bain, ilfaut eviter avec
le plus grand soin le contact de l'air froid et oindre les par-
ties aflectees avec une des pommades dont nous donnons
plus bas la formule.

Lorsque les gercures oecupent les levres et les oreilles,
il est evident qu'on ne peut pas compter sur le.secours des
bains. Alors on se contente d'employer les pommades sui¬
vantes :

Pommade pour les mains
1° Moelle de beeuf................. 2 0 grammes.

Graisse de rognons de veau..... 40 —
Miel ......................... 10 —
Huile d'amaudes douces....... 10 —
Camphre...................... 1 —

Faites fondre au bain-marie e"h melant avec une baguette
de bois.

On etend une legere couche de cette pommade sur les
crevasses ou engelures, et on porte un gant de peau qui,
devenu gras, contribuc efficacement ä rendre ä la peau la
souplesse et l'onctuosite qu'elle a perdues.

Pommade pour les levres
2» Ciro blanche.................... 20 grammes.

Tannin ....................... 2 —
Beurre de cacao............... 20 —
Huile d'amandes douces....... 100 _
Eau de fleure d'oranger......... SO —
Carmin ........................ K0 centigr.
Essence de roses................ 10 gouttes.

Oindre plusieurs fois par jour les parties gereees
Cette pommade peut servir de cosmetique ordinaire.
Elle peut servir egalement pour les gercures des mains.

Docteur IZARD.
---------------♦----------------

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE

Je recommande ä mes lectrices 1'emploi du sirop et du
vin de Ed. Ckenneviere, au chlorhydro-phosphatede chaux.
Ce sont deux produits extremement fortifiauts, fort agrea-
bles ä prendre, et ne laissant aueun goüt, avantage inap-
preciahle pour les enfants et pour les personnes delicates.
Ils relevent promptement les forecs et ramenent l'appetit.
Le sirop est precieux pour les enfants en bas äge, auxquels
il facilite la dentition. Le prix du flacon est de 2 fr. 50, ä la
pharmacie anglo-francaise, 50, avenuc de Wagram, rond-
point des Terncs, ä Paris.

-----------♦-----------

PETITE C0RRESP0NDANCE
il/. D., ä C. — Oui, pour les initiales et le prenom en

forme de signature. Ce sera pour le courant de i'evrier.
A nos lectrices. — Nous ranpelons ä nos abonnees l'of-

fre que nous avons dejä faite d'envoyer gratuitement un
de nos numeros, ä titre d'essai, ä toutes Celles de leurs pa-
rentes et de leurs amies qu'elles voudront bien nous desi-
gner. Nos lectrices so feront ain«i les propagatrices de notre
ceuvre. dont le succes va grandissant chaque jour.

La Revue de la Mode, qui compte aujourd'hui deux an-
nees d'existence, a vu son succes s'affirmer dans le monde
entier : notre feuill« se publie actuellement, pour l'etran-
ger, en langues anglaise, ilalienne, suedoise, grecque, ar-
menienne; eile s'edite egalement en langue russe et en
langue espagnole; nous atteignons ainsi le but que nous
nous proposions de propager, par le crayon et le burin d'ar-
tistes francais, le goüt francais et les modus francaises, que
menacait ia coneurrence alfemande.

Nous remercions nos abonnees dont la confiance et les
conseils nous ent ete d'un precieux encouragement au de-
but de notre ceuvre, et nous les prions de vouloir bien nous
continuer leur concours. Nous accueillerons toujours avec
reconnaissance les avis ou les renseignemenls qu'on vou-
dra bien nous ailresser, car nous desirons apporter ä la
Revue de la Mode, dans la limite du possible, les ameliora-
tions qui nous scront signalees.

-----------♦-----------

LIVRES D'ETRENNES
La premiere annee de la Mosdique forme un magnifique Vo¬

tum« Rrand in-4°, de 416 pages illustrees d'environ 350 gravures.
Cette publication ayant pris naissanee sous nos yeux et dans no¬

tre imp'imerie, nous pouvons sürement la recommander a nos lec¬
trices.

PRIX
Broche............................. 7 ff.
Relie.........................-. 8 50
Relie richement, tranche doree......... 10

Ajouter ä ces prix 1 fr. 50 c. pour recevoir le völume fratlCQ
dans toute la France.

CHEZ TOL'S I.FS LIBRAIRES

En envoyant au directeur de la Mosäique ou de \3.Revue de la
Mode : 13, quai Voltaire, ä Paris, le prix du volume indique
ci-dessus, en ayant soin d'y ajouter 1 fr. 50 ceni. pour affran-
chissement, on le reeoit franco par retour du courrier.

Les abonnements pour l'annee 1874 sont de 7 fr. pour Paris
et 8 fr. 50 pour les departements. Les abonnes recevront une li-
vraison sous couverture touies les semaines. — Bureaux : 13, quai
Aroltaire, ä Paris.

REBUS

JJiea

EXPLICATION DL' DERNIER REBUS

Ne mangez pas les perdreaux trop jeunes.

PARIS. A. BOURDILLrAT, IMPRIMEUR-GERANT.

I


	[Seite]
	Seite 2
	Seite 3
	Seite 4
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 5
	Seite 6
	Seite 7
	Seite 8

